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VIle ANNÉE MOMTRÉAL, MAI 1890 No 1

La Redaction: le Dr J.-I. DESROCH]ES.
L'Administration: le Dr J.-A. BEAUDIY.

SEPTIEME ANNÉE

Le JOURNAL D'HYGIENE POPULAIRE entre aujourd'hui dans sa

VIIe année d'existence.
L'importance que prend l'hygiène tous les jours en Canada,

nous permet d'agrandir singulièrement notre sphère d'action. Ainsi,
désireux de répondre aux exigences de nos chers lecteurs, nous
leur donnerons à l'avenir 32 pages de matière à lire. La Rédaction
accordera un plus large hospitalité à toutes les questions dignes
d'une sage et intelligente vulgarisation. L'hygiène de la maison,
de la famille, de l'école, de l'atelier, des champs, de la. ville, etc.,
occupera une large place dans notre publication.

Nos abonnés étant de ceux qui suivent nos efforts et nous
encouragent de cette manière à mener à bonne fin notre oeuvre
moralisatrice, humanitaire, nous les en remercions cordialement.

Nous demandons à tous ceux qui s'intéressent à notre ceuvre
patriotique de bien vouloir faire de la propagande en favcur du
JOURNAL D'HYGIÈNE POPULAIRE.

Nous n'en disons pas plus pour le moment.
Les manuscrits, -rticles, publications, en un mot tout ce qui concer-
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lie lit Rédaction proprement dite devra être adressé au Rédacteur
en chef, le docteur I)esroches.

Le siège dle l'Administration reste rue Sainit-Gabriel, '76, Monlt-
réal. Tout ce qui cormmre lusaomns les annionces, devra
être adressé à l'Adminiistra,,teur, le docteur Beaciudry.

LA RýÉDACTION.

L'attention publique s'attache de plus en plus, et avec raison,
aux efforts tentés par les hygi'nmstes pour (lifflUse' 1Ihygi'jea
sein des peuples. Les Etats qui ont (le grandes ressources ont detja'
fait beaucoutp porugrsrl'hygiène, cette science imralîat-rice,
humanitaire. C'est une affirmation de l'influence tutélaire de l'édu-
cation des individus, et de l'instruction par l'exemple etl'xéin
ce. Tout ceci nous aî>îaralt comme un vérita-ble progrès, comme
ne marche eni avant dans la voie de l'initiative privule, (le l'êduca-
tion hyieéiiie dus n'ss.C'est une acclamation dle lat liberté
iiidividuellv. Enifini c'est à ne plus croire i la possibilité d'imposer
l'hygriène a coups (le décrets et d'ordonnances de police.

Lat mission (leso gits modIernes est (lu dirig'er les oéain
sanitaires il'un Etat,) d'unle ville, d'une municipalité rurale, u*t,
surtout, d'in;.truire le peuple des p)réceptes de l'îgè~.En

pouTrsiiivant aiisii cette oeuvre patriotique, ou oprnr vite lat
valeur matérielle et motrale de cette sciee; ainsi l'avenir sera aux
études pr'atiques, aux aspirations de réforme, enfin a la connais-
sance dus scit>uces soilgqedont l'hygiènie est commne la mère,
puisque la'iotonde la santé publique, la conservation de
l'être humain représente son but et son programme.

Il importe -à tousK les hygiénistes de se rallier Sous mi mlêmec
Labarum, d'unir tout ce qu'il y a (le force, (l'intelligence chez eux
polir travailler à lat modeste tiâ(he, de la vlaiaii cetfqe
Il est eglmitdu devoir des détenteurs des pouvoirs publics

d'acorei liérlemntleur puissant concours dans l'application
r-ai.sonnléec d'une initelligente et judlicieuse hygiène.

On se plaint avec raison que l'hygiène p)ubliq:ue est entravée ou



Paralysée par la régie offlicielle [1]. il y aunrmd ce
état dle choses. 0u 

end e

N ous suggérons un peu plus d' x a io i t ll t ele an le

réformes posésde la par-t des chefs dle bureauiix (le santé ; nous
conseillons d'exiger un brevet de capacité- de tous les ofcer

subalternes []

Comprenant bien la valeur des études hygiéniques, les autoritésI.
scolaires ont un devoir strict à accomplir :celui d'inculquer dans
l'esprit de la jeunesse qui étudie les éléments de l'hygiène. Cette
étude élémentaire ouvre les yeux, et porte à approfondir cette
science dont le besoin se fait de plus en plus sentir.

Un peuple qui n'kt pas c'hyg-iù'ne, c'est un peuplu qui sre meurt.
L'hygiène apprend à conserver la santé du corps, la santé de l'âme,
et à se protéger contre la Maladie. L'ignorance dle Cette Science,
surtout (lans notre siècle d'effervescence et de licence, brise bien des
travailleurs et récripite bien dus existences. Les patrents et les
instituteurs sont conviés à trvilrau développement physique
et moral des jeunes géenérations,. Car l'hygiène est soeur de la
morale, et toutes deux constituent les basies -véritables de toute
éducation.

Au Canada, comme dans bien <'autres pays, on voit la dgaa
tion morale et la dégradation physique cauisé.les par l'ivrognerie.

La croisade (les partisans dek 1., tempérance est imî>Ui-ssarît(, po)Ur
ré.primer les abus de liqueurs enivrantes. On dlit quie le ble
de l'Eta,)t -souffrintit de l'absenue gles, établissements de dé1bits dle
liqueurs. Mais n'a-t-on jamais réfléchi à lat canne principale de tant
de malheureux 1, dégénérés " qui affligent l'humranritéý', (le tant dle
crimes (lui dè'shonf-rent nos)ý s<eciété s ? Mai.- n'a-t-on jamaispen
que tous ces aléé,que to>us u(!. eriminels privent l'Etat d'autant
de travailleurs, et partant d'autait de sourceus dc revenus ? M11ais

[i] A ce prop,>5, n.-us sîgnalerni~ unz singulière anom:)Ie dans l' édilité Mont-
réalaise. Parmi nos échevins n'ms cinineons un mipkicn, M. Germain. A'ý ce titre
notre confrère avait des droits acquis à la pré*iienýe du com~ité de _;nt,ý. Mais il
n'eni fut rien . M. le P.-ési.lent acta-l, n'est pas le disciiAep ' dt » X»z n d

[2] LIignorancecr hyep~ c-ýt grnle chez la plupart des employés de nr'
bureaux de santé. Lyt in m:t cLe d la partie : on rufas-e de s'ab =-Ier à un
journal tl'hygiène Iiiur ne p-i- avoir la p -i-e de travailler intellectuelleme-nt.MMý%.l!S
saus-officiers ~atm.,a;l'ace nnls~ t de v,)s deviir>, chacutn est en droit de
vous dire :et Maintenaut >ycz in-trats.



n'a-t-on jamiais sonné à la ddpense annuelle que coûtent les asiles
d'léé,les p.risoiis, les hopî)taut-Lx, les cours judiciaires, etc ?

Les hôtels sont des écoles de dinoralisatîon et d'abruitisseni ut

pour les société5s ; elles sont les pèpiiîières (le toutes les Mauvaises
paýsSionS, de toutes les habitudes vicieuces ; elles sont le malheur
et la ruine des familles. Et l'ivrognerie, ce vice crpludevient
le triste héritage des gêérati>ls futures. Ap)rè-s cela nous avons
raison de nous écrier :l'alcool, voilà Fl'eni

Tout le inondle comprend maintenant l'01 )p)ortllniité de la scien-
ce (le l'hygiène. Aussi la vulgarisation dle cette science 'mJ-
t-eclle d'urgence dans notre état de civilisation. Nous avons dleux
puissants inoyens à notre disposition l'negeetde l'hygièn
dans nos maisons d'éducation, et le journal.

L'en-tête (le nlotre journa<'Il est :BYGIENE POPULAiitu.. Elle
comiporte tout l)uur le peuple. Instituteur fidleI des saines
doctrines dle l'hygiène, notre journal inscrit sur son proraiîne
la maison, la famrille, l'école, l'atelier, la ville et les champs.

A l'aurore dle la 'Ilseptième année du " JOURNALDlYGEi
POPULAIRE, non1S adressons n chaleureux iiî.)Iîel à touts ceux qui
s'intéreýsenit à notre oeuivre, de bien vouloir nous p)rêter leur coni-
coursi, emi faiisanit de la propagande en faveur de notre publication.

C'est le temps de rééeavec John Stuart Mill, d'Angleterre,
cet adage qui caractérise très bien la pensée de l'hygiéniste mioder-
lie

AUCUN ÉTAT NR, PEUT ETRE APPELÉ LIBRE, LORSQUE L'INDIVIDU
N'l PAS LA DIRECTION DE SA PROPRE SANTÉ- ET DE SON BIEN-EThiE,
A.U TRIPLE POINT DbE VUE PHYSIQUE, INTELLECTUEL ET MORAL.

A_ l'S~uvre, chiers cfaoae's
ilygienisons le peuple.

Dr J.-J. DESROCIIES.

ÂLultoliu. de liaabitittioli a la, eauiip.tglie

Dé',jà l'hiver a fui avec ses frimaas et ses nei-ges, chassé par la
saison nouvelle. Sous les chaudes hialeines dut printemps, la na-
ture engourdie tressaille et se ré'vcille ; partout 1la terru en travail
recou-vre sa nudité d'un manteau de luxuriante verdure ; l'air lui-



même, plus agréable et plus pénétrant, dilate plus énergiquement
le poumon. Un sang nouveau, plus chaud et plus vif, circule dans
toute la création animée. Tout renaît, tout sourit. tout respire l'ac...
tivité, tout s'ouvre à une vie nouvelle. Après l'ensevelissement
de l'hiver, c'est vraiment la résurrection.

C'est alors que l'on voit partout dans la campagne la vie deve-
nir plus active au foyer et sur la ferme. Au silence et à la mono-
tonie de l'hiver, succèdent le mouvement et l'agitation du printemps.
L'habitation n'est déjà plus la même, métamorphosée par le "grand
ménage" qui lui donne une physionomie nouvelle de fratcheur et
de gaîté. Comme le poulet qai brise sa coquille pour naitre à la vie,
la famille de l'agriculteur brise, elle aussi, les liens qui la retenait
captive pour entrer dans une vie d'ébats et de. mouvement. Aussi,
la voit-ou, pour ainsi dire, abandonner l'intérieur de la maison pour
se cantonner dans une annoxe de l'habitation et se rapprocher du
dehors. A peu de chose près, c'est mainten ant la vie à l'air libre.,
c'est presque la vie en plein air.

Voilà doue la famille agricole sortie du milieu malsain dans
lequel l'hiver l'avait comme emprisonnée. C'est instinctivement
que l'on établit le foyer là où chacun peut, sans gêne, boire à
longs traits l'air si pur, si vivifiant, si embaumé dont la campagne
est remplie. Tous ont besoin de cet air nécessaire pour refaire
leurs forces affaiblies et leur santé débilitée par la longue réclusion
qu'ils ont subie. La famille va donc jouir enfin du seul milieu
vraiment hygiénique qui lui convient ' cette époque de l'année
Mais, ce milieu est-il encore saus danger ? Je ne le crois pas. Il
y a encore à ce sujet de regrettables illusions; cpr, cet air que vous
croyez si pur, si sain, n'est rien moins qu'un air empoisonné.
Empoisonné ! me dites-vous ; mais vous n'êtes pas sérieux. Si, je
le suis. Vous doutez de mon aflirimation; venez avec moi, je vais
essayer de vous convaincre.

Voyez -vous> ce terrain qui s'étend devant vous, depuis la maison
jusqu'aux bâtiments, et que l'on appelle communément : la cour de
la ferme, terrain que ceinturent l'étable, la vacherie, la porcherie,
le poulailler, quelques remises, la laiterie et enfin l'habitation
domestique ? Examinez-le attentivement. Remarquez-vous, comme,
moi, que c'est ici, dans cette cour, que se donnentrendez-vous tous
les déchets accumulés de la vie humaine et animale sur la ferme,
ainsi que toutes les matières de rebut et de vidange ? Voyez-vous



près des tables, tous ces fumiers entassés, en épais monceaux, on
épars çà et là? Voyez-vous encore le sol de cette cour recouvert
de larges mares stagnantes de purin fétide, égoutté de tous ces fu-
miers lavés par les pluies ou par la fonte des neiges, purin qui va
séjourner là une partie de l'été ?

Jetoz maintenant vos yeux du côté de l'habitation et laissez-moi
vous montrer, tout près de la maison même, ces débris de matières
organiques qui gisent là à quelques pieds, sous les fenêtres, et que
les eaux du printemps ont déjà délayés et fait ruisseler sur le sol
en coulisses verdftres et à demi desséchèes.

Pénétrons dans les bâtiments qu'occupe le bétail. Voyez partout
ces planchers vermoulus, imprégnés, saturés de purin et de ma-
tières corrompues. iegardez de plus près, et, à travers les fentes
de ces planchers mal joints, voyez le jour miroiter comme sur la
surface d'un lac. Il y a là-dessous des eaux stagnantes, croupies,
noiretres, putrides, répandues sur toute l'étendue du carré, et qui y
séjournent depuis 20, 30, 50 ans peut-être.

Croyez-vous maintenant que cette malpropreté en permanence
ne soit pas un danger pour la santé ? Vous hésitez à le croire.
Mais ne savez-vous pas que toutes ces matières, putrescibles de
leur nature, et accumulées dans un espace aussi restreint, entrent
aisément en décomposition sous l'action du soleil printanier tou-
jours de plus en plus ardent ? Ne savez-vous pas que du milieu
de cette décomposition s'échappent constamment des gaz délétères
abondants qui remplissent l'atmosphère avoisinante ? Quelquefois
des vents favorables éloignent ces miasmes de l'habitation, mais, le
plus souvent, des vents contraires, des temps humides, une mau-
vaise situation font que l'habitation est comme constamment pé-
nétrés de ces gaz imperceptibles. Ne savez-vous pas encore qu'au
foyer de cette fermentation active et continue se développent, en
nombre infini, comme en leur roilieu naturel, des germes de mala-
dies contagieuses telles que la diphtérie, les fièvtes typhoïdes,
etc?

Et ces gaz mauvais, et cet air malsaiu, on les respire, sans s'en aper-
cevoir, etle jour, et la nuit surtout, lorsque les fénêtres sont ouvertes.
On ne se doute pas du danger imminent que fait courir à la santé
un pareil voisinage. Croyez-vous maintenant que dans ces condi-
tions, l'air qui entoure l'habitation à la campagne, ne soit pas tou-
ours aussi pur qu'on le dit?



Comme on le voit, il y a là une question qui intéresse l'hygiène,
et dont on ne se soucie pas assez dans nos campagnes. On ne
croit pas réel le danger auquel une pareille négligence peut expo-
ser. Cependant, vienne à éclater, en un pareil milieu, une maladie
contagieuse quelconque, la propagation en sera d'autant plus rapide
et laction d'autant plus meurtrière que le terrain où cette maladie
s'implante sera plus favorable à son éclosion et à son développement.
Il faut voir dans nos campagnes, avec quelle violence ces maladies
se manifestent, avec quelle tenacité elles s'attachent au foyer. Alors
que de désastres et de deuil, partout, à la suite de ces fléaux dévas-
tateurs dont de sages précautions auraient pu atténuer les coups,
sinon les prévenir.

Un peu de prudence donc dans l'intérêt3de nos familles. Eten-
dons jusqu'aux alentours de l'habitation les soins méticuleux de
cette propreté légendaire qui fait l'orgueil de notre population
agricole. Veillons à ce que le voisinage de la maison soit aussi
propre, s'il est possible, que la maison elle-même. Enlevons ces
fumiers, ces purins, ces débris de toutes sortes, causes possibles Ct
tant de dégâts à un moment donné, et laissons arriver jusque dans
l'habitation cet air vital que l'on trouve si bon et si pur, en rase
campagne.

Dr J. A. BEAUDRY.

CONSEILS AUX JEUNES MERES

VYariole

L'enfant, que tant de misères assiègent à son entrée dans la vie,
n'aura pas de plus redoutable ennemie que la variole, communé-
ment désignée par le peuple sous le nom de petite vorole.

La vaccine, si elle n'a pas fait complètement disparaître la va.
riole, n'en ca pas moins atténué les terribles effets, et comme enrayé
les désastreux ravages.

C'est la hideuse petite vérole qui laisse sur la peau ces traces
ineffagables, ces ravines profondes qui défigurent à jamais ses
innocentes victimes.

Encore un mal dont l'origine est restée inconnue, quoi qu'on ait
fait pour la découvrir. Et contagieuse, cela va sans dire, et s'e i



þtenant indifféremment à tous les âges, passant de l'enfant à
l'adulte, de l'adulte à l'homme, et de l'homme au vieillard.

Bien que la vaccine ne soit pas un préservatif absolu contre le
fléau, les parents seraient bien coupables qui négligeraient de faire
vacciner leurs enfants.

Si elle ne chasse pas entièrement le germe corrupteur, elle en
atténue, et nous le répétons, considérablement les effets.

Le malade, au lier de souffrir du mal qui, ou l'emportera ou le
laissera à jamais marqué d'empreintes indélébiles, n'aura plus
affaire qu'à une sorte de varioloïde, qui n'offre pas plus de dangers
que la rougeole.

Le sujetatteint de variole est d'abord fiévreux, surtout la nuit.
Après deux ou trois jours d'agitation et de souffrance, le corps

se couvre de papules roses qui envahissent jusqu'au visage.
Ces papules ne tardent pas à se transformer en boutons facile-

ment reconnaissables par une disposition particulière, que l'on pour-
rait appeler ombilicale. Ils offrent à leur centre une dépression
qui sécrète un pus jaunâtre. Alors la fièvre chez l'enfant devient
plus intense. Sous les pustules qui lui font comme une hideuse
carapace le pauvre petit être se débat en proie à une soif ardente
qu'ils ne peuvent même étancher à leur aise, le pharyDx lui-même
étant envahi par les odieuses pustules. Chose singulière, il se
forme au bord des cils comme un exsudat variolique, et les con-
jonctives elles-mmes restent assez longtemps injectées.

Quand la maladie a suivi un cours régulier, les croûtes se for-
meront naturellement, tomberont d'elles-mêmes, et l'enfant renattra
à la vie.

Nous donnerons sommairement le traitement à suivre, aussi bien
en cas de variole bénigne que de variole maligne. Le malade ne
sera pas plus tenu au chaud que d'habitude.

On pourra changer son linge, le lever, et même l'exposer au

grand air, pourvu toutefois que la température le permette.
Laisser se produire l'éruption sans chercher à la précipiter ou à

la ralentir.
En cas de complications, ce qui, hél.s ! ne se produit que trop

fréquemment, recourir immédiatement au médecin.
Ce que l'on appelle la varicelle n'est qu'une simple éruption

épidéiique qui ne présente aucune gravité. Il .suffira de garder
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la chambre, et d'observer une dinto plus ou moins sévère, selon

l'intensité de la maladie.
Il peut parattre puéril aujourd'hui d'insister sur les avantages,

GU, disons mieux, sur l'indispensabilit6 de la vaccine.
Les mères qui la refusent à leurs enfants (qu'impcrte si nous

l'avons déjà dit ?), soit par un parti-pris absurde ou de craintes in-

justifiées, soit, ce qui arrive, par une monstrueuse négligence,
endossent là une responsabilité que l'avenir pourra bien leur faire
chèrement expier.

Cette opération se fait généralement au printemps et à l'au-
tomne.

L'usage de la vaccine ebt universellement répandu dans l'Eu-
rope tout entière.

Les endroits où la vaccine est appliqiée périodiquement ne se
comptent plus.

Dr DEc.oix.

REPONSE A 1%. LE Dr LAFONTAINE

MONSIEUR LE DOCTEUR,

J'ai lu votre communication au JOURNAL D'HYGIÈNE, relative-
ment à mon article du mois de Mars dernier, intitulé: Du, Rdgime
alimentaire chez VlAgriculteur.

Je regrette vraiment qu'il ne vous ait pas été possible, dans.
votre communication, d'être plus aimable et plus courtois vis-à-vis
d'un confrère. rien ne vous dispensait pourtant de cette déférence
professionnelle. Il est vrai que mon article, comme vous le dites,
" vous avait bien fait de la peine," mais ce n'était pas là, il me
semble, une raison pour vous empêcher d'être agréable. Auriez-
vous par hasard oublié "l de briser.qaelques douzaines de plumes
avant d'écrire ? "

Mais laissons là les choses accessoires, et abordons la question
principale.

Dans l'article incriminé, voici en résumé ce que j'ai déclaré:
" l'agriculteur ne sait pas se nourrir comme le réclament et son état
"et ses travaux. Sa nourriture pêche à la fois par excès dans la
"quantité et par défaut dans la qualité. Je sais qu'il y a des ex-



ceptions, mais elles ne sont pas nombreuses. Au reste, je ne parle
"'ici que de la.catégorie moyenne de la classe agricole, c'est-à-dire

de la majorité."
M aintenant, M. le docteur, d'un trait de plume vous déclarez

que tout ce que contient mon article est " contraire à la vérité." Et
la preuve ? la preuve, dites-vous, c'est que là où vous avez vécu
et pratiqué la médecine, vous avez toujours vu J'agriculteur se bien
nourrir. Admettons le fait.

Je concède que là où vous avez connu l'agriculteur, il se nour-
rissait toujours selon toutes les lois de la physiologie et de l'hy-
giène. Qu'est-ce que cela prouve? Cela prouve tout simplement
que vous n'avez vu et connu l'agriculteur qu'à certains endroits,
que votre champ d'observation a été trop limité pour que vous
ayez le droit de ther une conclusion générale de votre petit nom-
bre de cas particuliers.

Avez-vous observé la vie et les mours de nos agriculteurs par
toute la province ? Les avez-vous étudiés dans toutes les condi-
tions possibles de leur laborieuse existence ? Je ne le crois pas à
la manière*dont vous en parler. Dites ce que vous croyez être vrai
dans votre paroisse, dans votre région même, mais, de grace, n'allez
pas appliquer à toute la classe agricole le luxe, le raffinement, l'ai-
sance et le bien-être que vous vous plaisez à trouver autour de
vous ; vous risquerez de ne pas être véridique et exact.

Je sai que, dans certaines familles, dans certaines paroisses,
dans certaines régions même, la nourriture est plus abondante, plus
substantielle, plus saine qu'ailleurs ; mais ce n'est pas là une règle
générale. Au contraire, ces privilèges sont le lot du petit nombre.
La grande majorité vit d'une nourriture dont la qualité laisse à dé-
sirer au point de vue de l'hygiène.

Il n'en peut être autrement, du reste, car les conditions de
l'existence ne sont pas partout les mêmes, les milieux sont
différents d'un endroit à un autre, et il n'y a pas jusqu'à la situa-
tion éloignée ou rapprochée des centres populeux qui ait une in-
fluence marquée sur le genre de vie agricole. Il est donc pour le
moins hasardeux, dans le sujet qui nous occupe, de conclure du
particulier au général, et de croire que tous nos agriculteurs se
nourrissent partout également bien.

Votre manière de dire me rappelle involontairement celle de cet



étranger, qui après avoir visité nos campagnes dans le temps ries
fates, et s'être trouvé l'hôte choyé de quelques riches agriculteurs,
déclarait que l'habitant canadien vit royalement, et donnait au
public des descriptions à faire rêver des mours et du genre de vie
de notre classe agrikole.

Examinous maintenant quelques détails. Vous avez parlé, M.
le Dr, du pain de ménage « que toute [et chacune de] nos femmes
d'habitants savent faire à la perfection,, pain infiniment plus
nourrissant et plus facile à la digestion que celui des boulangers
des villes." Etes-vous bien sûr que ce pain de ménage si " parfait,"
si " facile à la digestion ", si " nourrissant ", à St-Edouard et dans

ses environs, soit le même partout, et même, qu'à St-Edouard seul,
il soit chaque fois tel que vous le décrivez ? j'ai lieu d'en douter
car on remarque que, dans nos campagnes, il y a, depuis quelques
années, une tendance presque universelle à substituer le pain
de boulanger au pain de ménage pour li raison qu'on le trouve
plus économique, " moins chargeant " et plus uniforme dans sa
substance comme dans sa confection.

Le déjeuner, dites-vous, " se compose de lard " (salé, sans doute)
bouilli ou en grillades," etc ; au diner et au souper il y a de la
viande " etc., etc. Est-ce que ce mot " viande " voudrait, par

hasard, dire : du boeuf, du mouton, du veau, etc., selon la saison ?
J'ai lieu de le croire, puisqu'un pe a plus loin vous dites que " tous
les samedis dans le plus petit village de campagne, il se débite
deux ou trois bœufs, ou moutons ou cochons, et nos habitants
viennent en chercher leur part.

Ai-je, bien compris, M. le Dr, tous nos agriculteurs se nourrissent
habituellement de viande fratche, au moins une partie de la
semaine. Mais c'est une surprise que vous nous faites là. Dieu
soit loué du progrès qui s'est opéré depuis que j'ai connu
nos campagnes. Décidément, M. le Dr, vous ne paraissez
pas bien connaitre votre Province. Combien ont dû sou-
rire à la lecture de votre naïve et candide affirmation.ráinchement,
j'ai vu très peu des biftecks " si alléchants " dont vous parlez sur
la table de nos cultivateurs.

Il y a bien certains villages à grosse population où l'on abat
quelques animaux le samedi, il y a bien. quelques rares habitants
à l'aiLe qui se paie le luxe de se nourrúr quelquefois de viande
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fratche, mais non pas tous les villages, non pas tous les habitants.
J'en appelle au témoignage des 800 municipalités qui composent la
Province de Québec, et dont les ï au moins protestent contre la
fausseté de votre assertion. C'est curieux comme vous avez une
tendance à conclure du particulier au général.

Mais vous, qui flattez la cuisine et le pot au feu du cultivateur,
connaissez-vous bien la véritable qualité des aliments qui y en-
trent ? Le lard, cette base fondamentale de l'alimentation dans
notre classe agricole, est-il toujours bien choisi, sain et asns repro-
che ?2La farine, est-elle toujours pure et sans mélange ? Les pois,
sont-ils toujours intacts et en bonne condition? Les patates, les
trouvez-vous toujours de bonne provenance et de premier choix ?
Voilà bien des points d'interrogation qui invitent vos recherches.

Et pour le reste, vous croyez qu'il soitgénéral de garder pour
la famille le beurre No 1, lorsqu'il y en a du No; 2 ou du No 3;
de conserver, pour l'usage domestique, le lait et la crême lorsqu'il
se fait du beurre ? Si vous le -croyez, c'est que vous n'avez pas
observé. Pour moi, je sais que la pratique générale est bien autre-
ment que vous croyez.

Vous me faites dire que nos agriculteurs sont des " gloutons
et des " harpagons. " Je n'ai rien dit de tel. J'ai simplement établi
qu'à la campagne, advenant le carnaval, on mangeait beaucoup
plus qu'en tout autre temps. Le chômage, les circonstances, etc.,
tout entraine à jouir de la table,et les circonstances font que l'on man-
ge plus qu'il convient hygiéniquement, mais "l gloutons " ne veut pas
dire tout cela. Les agriculteurs ne sont pas non plus des "harpagons."
Tout est calculd dans l'économie domestique agricole, c'est vrai,
mais le motif de cette économie ne manque pas de grandeur et de
noblesse ; ce n'est pas l'intérêt égoïste et l'avarice sordide de
l'harpagon, mais plutôt le sacrifice et la privation du dévouement
et de l'attachement traditionnels au foyer, ce qui est bien autre
chose.

Il me reste éncore à nie défendre contre le reproche que vous
me faites C" de déprécier dans l'esprit des étrangers qui nous
entourent le caractère honorable de notre classe agricole," vous de-
vez avoir commis ici un "lapsus calami ; car, vraiment, je ne
vois pas bien comment je- puis être coupable de " déprécier le
caractère honorable' " e la classe agricole en disant que son



alimentation n'est pas bonne. Est-ce-que, par hasard, la mauvaise
nourriture aurait quelque influence sur l'honneur d'une race. Je ne
m'étais pas encore posé cette question. Au fait, qui peut sonder le
mystère des influences du physique sur le moral. Je verrai à con-
sulter des spécialistes en la matière, et, s'il y a lieu, je ferai mes
excuses.

Quelques mots encore. Pardonnez si je suis long, mais il y a
tant de choses à rectifier. Vous mettez en doute le fait, avancé par
moi, que la mortalité est considérable dans les campagnes. " Tous
finissent par mourir, " dites-vous, " mais cette folie leur vient
bien tard. " Il faut croire cependant que cette folie vient plus tôt
que vous le pensez puisque la statistique constate que la mortalité
à la campagne est de 37 par 1000, lorsquelle n'est que de 31 par
1000 dans les villes, et qu'elle descend môme jusqu'à 18 par 1000
à Londres. De plus, des rapports reçus en avril dernier, nous ap-
prennent que, dans plusieurs paroisses, les charniers ont été
insuffisants à recevoir le nombre excessif des personnes d< cédées.

Contrairement à votre opinion, je suis en position d'affirmer que
la diphtérie n'et pas " une maladie rare dans nos campagnes, " que
depuis cinq ans, 10,000 enfants, au moins, sont morts victimes de
ce terrible fléau. Enfin je vous apprendrai que la tuberculose que
vous déclarez I peu fréquente " compte pour un cinquième, 20 par
cent, 200 par 1000 dans le chiffre des décès.

Je termine, M. le Dr, en vous priant humblement, mais instam-
ment, de vous livrer à l'observation et à l'étude avant de traiter un
sujet ; car, il est de mon devoir de vous faire remarquer que " des
écrits comme le vôtre ne sont propres qu'à produire une bien
mauvaise impression dans l'esprit des étrangers, et à déprécier la
valeur de la classe professionnelle à laquelle nous avons tous deux
l'honneur d'appartenir."

Bien à vous,
Dr J. A. BEAUDnY.

NOTE DE LA RED.-l nous fait plaisir d'informer nos lecteurs que
l'article intitulé, " le régime chez l'agriculteur" qui a fait tant de
peine à M. le cdocteur Lafontaine, de St-Edouard, a été reproduit par
deux revues scientifiques de Paris, " L'Hygiène Pratique" et "l Le
petit Médecin des Familles." Il faut croire, quoi qu'en dise M.
Lafontaine, que cet article offre u- certain cachet de vérité qui
s'applique aussi bien à l'agriculteur francais qu'à l'agriculteur
canadien.



ILA NIERE ET ILENFANT

'ALIMENTATION DES EFANT.-On reconnaît généralement que
l'enfant qui jouit de. la meilleure santé, qui -, t le plus robuste et
qui donne le moins de tracas, est celui que l'on élève au sein. Il
arrive souvent, cependant, que o9g est obligé d'avoir recours à
une autre nourriture, et, dans ce ci, le choix de cette nourriture
est digne d'un sérieux examen. C mbien de fois, en effet, doit-on
la mauvaise santé et la mauvaise humeur d'un enfant à l'emploi
d'-un aliment qui ne lui convient pas ! La mère inexpérimentée
écoute souvent des amis mal avisés, qui lui recommandent tel ou
tel produit, et cela fait que l'enfant change constamment de nour-
riture.

Il faut d'abord, comme nous l'avons dit, faire son choix avec la
plus grande attention, puis, une fois ce choix fait, mettre l'aliment
à l'essai pendant au moins quinze jours ou trois semaines, à moins,
bien entendu, que vous ne constatiez une perte chez l'enfaat au
lieu d'un gain. Il faut ce temps pour obtenir un résultat, et
encore, ne sera-t-il que maigre, étant donné que plusieurs semaines
doivent s'écouler avant que l'on puisse remarquer de p-ogrès
réels.

Combien y a-t-il d'enfants gros et joufflus qui. malgré leur
apparence, ne sont pas aussi forts et sains que d'autres qui repré-
sentent moins bien, mais dont la chair est ferme et les muscles
forts. Tout enfant est un être à part, qui demande un traitement
physique et moral tout spécial, la nourriture qui convient parfaite-
ment à l'un pouvant être des plus nuisibles à un autre.

Dans ces conditions, on doit donc se borner à indiquer quel-
ques-uns des aliments les plus en faveur à l'heure actuelle, et ces
indications aideront la mère qui cherche à sortir de son embarras.

Quelquefois, une partie de lait de vache avec deux parties d'eau,
que l'on aura sucré de lactose, donne de bons-résultats. A mesure
que l'enfant a besoin de plus de nourriture, on doit réduire la
quantité d'eau, et cela jusqu'à ce qu'on lui donne du lait pur.

Le lait concentré est également bon.
On se sert aussi avec succès de tisane d'orge et de lait en

parties égales, ou bien de gruau d'avoine très léger, que l'on passe
avec soin dans une partie ou deux do laiL,. Si toutefois ce dernier



mélange produit un effet trop laxatif, il faut le discontinuer. Le
gruau d-it bouillir pendant deux heures, et il est préférable d'en
faire du frais tous les jours.

Après le lait et les gruaus, viennent les farines lactées. En
cuisant ces dernières, il vaut mieux les laisser sur le feu trop long-
temps que pas assez, car la plupart d'entre elles demandent bien
plus de cuisson que ne l'indique le mode d'emploi.

Il y a beaucoup de médecins et de nourrices qui soutiennent
que le lait de vache doit venir plutôt d'une bonne laiterie que
d'une seule vache. Voici leur raisonnement: Il est rare qu'une
vache quelconque se trouve constamment sous la surveillance de
son propriétaire; il est donc préférable d'avoir le lait de plusieurs,
de façon que le mauvais, s'il y en a, se trouve toujours neutralisé
par le bon.

Si l'enfant rejette du lait coagulé, ce n'est nullement un signe
que la nourriture ne lui va pas. Le contraire plutôt, car si le lait
revient sans s'être aigri, il est presque certain qu'il n'a pas été
digéré. Le principal, c'est que l'estomac fonctionne bien et régu-
lièrement.

Une des premières choses nécessaires pour l'allaitement artificiel,
c'est d'avoir au moins deux biberons que l'on doit garder propres
au possible, et au lieu de,- longs tubes malpropres, il faut se servir
uniquement de bouts de seins en caoutchouc noir ajustés au goulot
du biberon. Ces bouts de seins se tiennent propres en les plon-
geant dans une tasse d'eau froide, à laquelle on aura ajouté une
pincée de soude, et en les laissant ainsi jusqu'à ce qu'on en ait
besoin. La bouteille aussi, après avoir été bien échaudée, doit
être remplie d'eau froide renfermant de la soude et mise de côté.
Si le lait s'aigrit dans le biberon, un peu de glace agitée dans l'eau,
ou mieux encore, un peu de sable blanc, le nettoyera parfaitement,

Les intervalles le la nourriture doivent être très réguliers et pas
trop fréquants, quoique ce dernier point soit en partie subordonné
à la constitution de l'enfant. Un enfant délicat ne peut pas tou-
jours prendre assez en une fois pour lui durer pendant l'intervalle
ordinaire entre les repas. Pour les quelques premières semaines,
toutes les heures n'est pas trop souvent, mais chez un enfant sain
cela doit bientôt faire place à une fois toutes les deux heures, et,
à trois mois, on doit laisser s'écouler deux heures 3t demie. ou trois



heures entre les repa. Mais, quel que soit l'intervalle que vous
choisissiez, faites en sorte qu'il soit toujours le même, sauf aux
moments où l'enfant dort. Le sommeil d'un enfant ne doit jamais
être interrompu pour la nourriture ou pour la médecine.

Ne soyez pas découragé si, après quelques mois de succès avec
une espèce de nourriture, l'enfant la refuse. Il ne fait que protes-
ter contre une trop grande monotonie de régime.

Aussitôt que les dents apparaissent, on peut opérer de petits
changements dans la nourriture avec de bons résultats. D'abord
on peut donner du pain au lait, puis une bouillie au lait de farine
de maïs une fois par jour. Puis, plus tard, à la venue de nou-
velles dents, le jaune d'un ouf à la coque et un bol de bouillie de
maïs le matin, un verre de lait aux environs de onze heures, un
bol de pain au lait au milieu de l'après-midi, et un autre verre de
lait au moment du coucher le soir. Cela devra suffire pour les
vingt-quatre heures, et cependant, il y a des enfants qui, après
l'âge d'un an, insistent pour avoir du lait une fois dans la nuit et
ils paraissent en avoir réellement besoin.

A quinze mois, on peut varier un peu, en donnant un bol de
bouillon léger, trempé ou non, au lieu du pain au lait. On peut
aussi donner un peu de fruits mûrs, et un gâteau de riz, des oufs
au lait, etc., en très faible quantité. Surtout ne donnez pas diffé-
rentes choses à goûter à l'enfant ; en agissant ainsi, vous ne faites
que créer un appétit pour ce qu'on ne doit pas donner habituelle-
ment, outre le risque qu'il y a de déranger l'estomac et de ruiner
les organes de digestion,

Pour conclure, un mot au sujet du sevrage. Le sevrage pré.
maturé du bon lait de la mère a souvent des conséquences qui
n'échappent pas à l'œil du médecin. Alors qu'au dehors l'enfant
paratt jouir d'une excellente santé, les muscles ne sont pas forts et
es os ne durcissent pas d'assez bonne heure. Quand l'enfant

essaie de marcher, les membres peuvent céder, et le rachitisme se
produit. D'après des expériences faites sur des animaux, le rachi-
tisme peut certainement devoir son origine à une mauvaise ali-
mentation. Et il en est surtout ainsi chez les enfants à qui on
donne souvent des farineux et de la viande, au moment où l'appa-
reil digestif est seulement propre à assimiler le lait. Ce n'est que
quand les dents sont en bonne route que la glande parotide sécrète
un liquide capable de commencer la digestion des farineux, et



lorsqu'elles se montrent que l'on peut donner des aliments qui ont
besoin d'être mâchés. DR NÉBO.

CAUSERIE SCIE-NTIFIQUE.

Statistique de l'alcool.-Craintes justifiées.-Alcools supérieurs et absinthe ; leurs
effets.-Anistisme.-L'eau de noyau toxique.-Alcooliques sans le savoir.-Dan-
ger des apéritifs.-La nburrice et l'enfant.

Savez-vous combien on consomme annuellement d'hectolitres
d'alcool, en France? DEx MJLIo1s.

Depuis 1836, cette consommation a quintuplé, accroissement
d'autant plus à déplorer qu'il n'y a guère que des alcools toxiques
qui soient mis à la disposition du public.

Il y a, en moyenne, un débitant de vins (et quels vins!), de
liqueurs, pour 100 habitants. En quelques endroits,. cette propor-
tion va jusqu'à un débitant pour 30 individus ! lamentable statis-
tique qu% fournissait, le mercredi 19 mars, M. le docteur Laborde,
au cours d'une très intéressante conférence sur l'alcoolisme et l'ab-
sinthisme ! Deux heures durant il a suspendu à ses lèvres un
auditoire enthousiaste et émotionné. C'est qu'il n'est pas de sujet
qui, plus que celui-là peut-être, intéresse l'hygiène publique, la
morale sociale.

Les chiffres cités plus haut expliquent, avec le nombre toujours
croissant des cas de folie alcoolique, de paralysie générale, l'aug-
mentation de la criminalité, surtout chez les jeunes gens dégénérés,
parce que, issus de parents alcooliques, ils sont alcoolisés eux-mê-
mes; ces chiffres justifient les craintes des hygiénistes et sociologues
qui voient, dans la consommation de l'alcool, une cause de décaden-
ce, d'anéantissement, dans un délai plus ou moins long, des nations
civilisées. Car, piètre consolation ! le fléau ne sévit pas seulement
chez nous: il mine les autres nations, notamment lés peuples du
Nord.

L'alcool, on le sait, était originairement tiré du vin seulement.
On en extrait encore le type d'alcool le plus pur, le moins dange-
reux: l'alcool éthylique, à la condition d'éliminer les produits du
commencement et de la fin de l'opération distillatoire: les alcools
de tete et de queue, dont il faut.se défier.

Les alcools d'industrie, c'est-à-dire ceux que l'on tire ou du vin,
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sans ce triage, ou des grains, de la pomme de terre, de la betterave
sont, par comparaison avec l'alcool éthylique, dits supériews, mais
supérieurs seulement au point de vue des éléments arumiques, et
il serait « d'un intérêt supérieur ", ajoute M. le docteur Laborde,
d'en empêcher la consommation.

A l'aide de cobayes, qu'il appelle des "réactifs physiologiques",
le conférencier a montré expérimentalement les effets bénins de
l'alcool éthylique, ceux plus redoutables de l'alcool propylique,
type des esprits supérieurs, les résultats convulsivants qu'entratne
l'usage de leur " sour puinéa" l'absinthe: cris, chute sur le flanc,
raideur, contracture des membres, mouvements épileptiformes,
écume survenant à la bouche, stupeur, coma, etc.

A l'aide d'une démonstratiou expérimentale du même genre,
M. Laborde a fait justice de cette nouvelle à sensation, dont
s'étaient entretenus, cet été, les corps savants, soi-disant décou-
verte de MM. Cadéac et Abin Meunier, qui innocentaient l'ab-
sinthe et incriminaient l'anisette, à laquelle il aurait fallu attribuer
la mortelle influence do la muse verte. A l'absinthisme on aurait
substitué l'vnisme. U2essence d'anis a des effets stupéfiants,
mais légers, en somme, et ne peut provoquer aucun accès épilep-
tiforme ; mais qui le croirait, la liqueur des familles, la patriarcale
eau de -noyau est désormais à proscrire. Elle contient un prin-
cipe tétanisant, éminemment volatil, qu'il suffit d'odorer pour être
gravement malade.

Là où M. Laborde a été particulièrement effrayant, c'est lorsqu'il
a déclaré que la plupart des vins sont délétères; sous les yeux de
son auditoire il s'est fait vigneron (sans vigne), et sa composition
exclusivement chimique sArait encore moins dangereuse que la
plupart des liquides consommés dans les restaurants, dans les
ménages mêmes. Oui, on s'alcoolise sans le savoir. Louvrier
rangé, les familles aux ressources modestes, absorbent, sans s'en
douter, dans du vin, de m6nage additionné d'alcools supérieurs, de
bouquets ou huiles de vin qui contribuent à rendre le breuvage
agréable, et prêtent à l'illusion sur sa provenance,.., empoisonne-
ment continu d'autant plus à craindre que ses effets sur l'orga-
nisme sont profonds, mais latents, ils ne se décèlent que long.



temps après l'usage de ce vin d'apparence inoffensive, salubre
même, et c'est brusquement, quand le mal est pour ainsi dire irré-
médiable. Tel le cas de ce bon ouvrier qui avait simplement
l'habitude, comme beaucoup de ses camarades, de prendre le matin
un verre de vin blnc avant d'aller à l'atelier. Un jour que
redoublant la dose, ·il avait pris deux petits verres à bordeaux
il rentre chez lui, et ce mari modèle, ce père tendre, assassine sa
femme, égorge son enfant. On accourt, on réveille sa conscience
et, fou alors de désespoir, il veut se tuer. Pourquoi en a-t-on
empêché ce malheureux'? Voilà un des résultats (il y en a bien
d'autres que nous coudoyons) des aldéhydes, notamment du furfu-
rol, fabriqués de toutes pièces, et introduits pour les parfumer
dans les vins et liqueurs. Les alcools supérieurs, les salycilate de
méthyle, des parfums également ajoutés pour les rendre plus
attrayants font du bitter, du vermouth, de véritables poisons con-
vulsivants, au même titre que l'absinthe. Il faut proscrire les
apéritifs!

Je n'insisterai pas, pour le moment du moins, sur les effets des
alcools, purs oh dil'iés, sur les lésions caractéristiques qu'ils
causent dans divers organes, sur les remèdes, que sans trop d'es-
poir, M., Laborde a proposé d'apporter à la situation alarmante,
au ·point de vue social, qu'il a énergiquement dépeinte; il se pré-
sentera d'autres occasions d'aborder ces questions; mais, à titre de
conseil, je crois utile dès maintenant de faire part à mes lecteurs
d'une observation importante du conférencier. Une nourrice
alcoolique peut transmettre à l'enfant qu'elle allaite une diathèse
dangereuse. Ne lui confiez pas de nourrison sans qu'elle ait été
examinée à ce, point de vue particulier. Si elle a bu, si elle boit
de l'absinthe, il en résultera pour l'enfant une dégénérescence ana-
logue à celle qu'il tiendrait de parents alcooliques.

HE~nr GRIGNET.

¯ L'HYGIENE DE LA PENSEE
Conrmiient se flatigie le cer'veau

S'il est vrai que la pensée est le résultat du travail du cerveau,
'le cerveau doit arriver à la fatigue par les mêmes causes qui la
déterminent dans tel ou tel de nos muscles.



Ia similitude est à peu près complète.
Ce qui se passe dans un muscle mis en mouvement, se passe

également dans le cerveau. Le sang est appelé, la circulation
augmente, et la chaleur s'ensuit.

Supposons un homme qui exécute cinq ou six cents fois un
mouvement déterminé; viendra un moment où son bras retombera
inerte, se refusant complètement à l'action. Si l'homme renou-
velle souvent cet excès musculaire, la conséquence en sera des
désordres graves, pouvant aller jusqu'à la pavalysie.

En est-il de même pour le cerveau ? Un grand nombre de faits
observés permettent de se prononcer pour l'affirmative. Au point
de vue qui nous occupe, la pensée étant un véritable effort mus-
culaire, il n'y a pas abus de mots à établir qu'il y a une
hygiène de la pensée, de même qu'il existe une hygiène pour
régler l'exercice des muscles.

Toute tension de volonté, tout effort de pensée a sur le cerveau
un retentissement physique. N'est-on pas autorisé à en déduire
que tout abus de ces efforts tend à détruire son équilibre, autre-
ment dit sa santé?

.Au point de vue médical pur, il est assez audacieux de compa-
rer le cerveau à un faisceau de muscles; et, cependant, au point
de vue de la fatigue, conséquence de l'exercice immodéré, chaque
case du cerveau se comporte identiquement comme le ferait un
muscle soumis à la même influence.

On sait ce qui se passe chaque fois qu'on met les muscles en
travail par le mouvement. Il y a, d'abord, afflux de sang, ame-
nant nourriture et développement du muscle. Si l'exercice est
répété constamment, pendant des années, et jusqu'à l'abus, il y a
maladie du muscle, sous des formes variées de crampe, d'arthrite,
de paralysie. FN'oublions pas que le muscle exercé se développe
au détriment des muscles non exercés, si bien qu'un médecin re-
connattrait, riea qu'à l'inspection du corps, les hommes adonnés à
certains métiers, danseurs, tisserands, lutteurs, etc.

Mais n'en est-il pas de même pour les organes de la pensée ?
T'y a-t-il pas identité dans le dévoloppement cérébral ? Interrogez

sur les beautés de l'art un homme qui s'est constamment occupé
de mathématiques ; ubligez un grand artiste à savourer des équa-
tions de second degré, ou seulement à chiffrer ses dépenses.



N'avons-nous pas là l'exemple d'un développement exclusif d'une
case cérébrale, opéré au détriment des cases voisines, pour ainsi
dire complètement atrophiées.

Pour les facultés du cerveau, comme pour les facultés muscu.
laires, on naît avec certaines prédispositions. Certains individus
ont des jambes longues, leur donnant de l'aptitude à l'équitation ;
certains autres naissent avec ce que l'on appelle vulgairement '' la
bosse " de ceci ou de cela. Pour ne pas quitter le domaine de la
pensée, il est évident que ces derniers ont une faculté maîtresse,
qui en fera des spécialistes de génie, ou des pensionnaires de l'asile
d'aliénés, suivant que son développement aura atteint ou dépassé
certaines limites.

Les individus dotés de ces prédispositions naturelles (ici encore
similitude avec les muscles) ont un instinct qui les pousse, malgré
eux, à les mettre en ouvre à l'exclusion des autres.

Nous parlons ici des facultés heureuses, socialement et indivi-
duellement parlant. Mais il se peut aussi qu'on naisse avec une
qualité mauvaise, qui ne demande, elle aussi, qu'à se développer.

Dans le même ordre de faits, il est bon de remarquer que les
folies, pour ainsi dire endémiques, coïncident toujours avec une
tension générale des esprits, participant au même courant: voire la
folie religieuse, la folie politique, la folie du crime, etc. Dans tous
ces cas, en effet, les efforts de tension individuels, occasionnés par
l'influence du milieu, sont deventis excessifs. Le ressort, trop ten-
da, s'est brisé.

Malheureusement-et c'est là un point essenticl à noter-plus
on a porté son attention sur une idée, plus cette idée revient in-
consciemment s'imposer au cerveau. Il semblerait que l'ébranle-
ment continu, donné à une case du cerveau, rende cette case plus
sensible, et finisse par la mettre en état de vibration permanente.

Supposez, pour nous rendre plus clair, qu'un cerveau se laisse
envahir par les convoitises de la .fortune. Si, quatre fois par jour
il porte son attention vers cette idée, il arrivera, au bout de peu de
temps, à l'y voir revenir à tout propos, et, progressivemçnt, à en
être obsédé, à tel point, qu'à un moment donné, il sera dans l'im-
puissance absolue de lui fermer la porte et de s'en débarrasser. De
là à l'idée fixe, l'étape est, pour ainsi dire, inappréciable.

Pour nous résumer, l'esprit, ou plutôt le cerveau, se fatigue par



les mêmes lois qui le font se développer. Cette fatigue sera d'au-
tant plus grande que l'effort cérébral se sera porté sur un seul but,
ou concentré sur une pensée unique.

Nous verrons, dans une prochaine causerie, les moyens les plus
pratiques et les plus e[ficacement propres à éviter cette fatigue de
l'esprit.

GABmEL PRÉVoST.

LES ONGLES

Une annexe intéressante de la peau, c'est les ongles, ces plaques
cornées, moulées sur les extrémités des doigts et des orteils, et ayant
pour usage principal de fournir un point d'appui à la pulpa des
doigts, dans laquelle réside au plus haut degré. la sensibilité tactile.
Les ongles sont de plus un organe de protection pour les extrémités
digitales. Enfin ils servent jusqu'à un certain point à l'attaque et
à la défense.

Sous l'extrémité libre des ongles s'accumule très facilement une
crasse noire qui fait dire qu'ils sout eu deuil.--Suivant un savant
allemand (Lassar), il existe 75 espèces différentes de microbes dans
cette crasse.-Je ne sais s'il y en a autant sous les ongles des cana-
dieu: mais qu'il y en ait un peu plus ou un peu moins, il importe
de brosser tous les jours les ongles avec une brosse spéciale, de
manière que l'extrémité libre soit toujours parfaitement blanche et
nette.

Une habitude déplorable qu'ont beaucoup d'enfant, consiste à se
ronger les ongles.-Il en résulte une déformation très laide des
doigts qui prennent la forme des baguettes de tambour.-De plus,
i1 est malpropre d'avoir constamment les doigts dans le bouche.

Les ongles doivent être taillés avec des ciseaux, et non arrachés,
ou enlevés avec les dents. '

Les ongles sont exposés à une série d'accidents, tels que plaies,
contusions, etc., qui n'ont ordinairement aucune suite sérieuse ; la
pénétration de corps étrangers, tels que les petits fragments de bois
(4chardes) entre l'extrémité libre de l'ongle et la pulpe du doigt
provoque souvent des douleurs vives, voire même la formation de
petits abcès.

Il importe toujours de procéder immédiatement à l'extraction



de ces corps étrangers, puis de tremper le doigt dns l'au. fratche.

Une maladie très douloureuse et très fréquente. chez les enfants,
c'est l'ongle incarné, qu'on -observe surtout au gros orteil.-Des
chaussures mal faites ou comprimant le pied, sont une des causes
de cette maladie, qui nécessite ordinairement une opération assez
sérieuse.

Il faut donc à tout prix rejeter les chaussures trop étroites qui
exercent une pression sur l'orteil.-De plus, suivant certains chi-
rurgiens, l'on favorise l'incarnation des ongles quand on les coupe
en rond au lieu de les sectionner carrément.

Il suffit de connattre ces petits détails pour s'éviter une inairmité
fort désagréable, et je l'ai dit déjà, extrêmement douloureuse.

Dr BesL.

FAUT-IL SOIGN ER LE-S DENTS DE L IIT ?

Que de fois j'ai entendu dire: à quoi bon soigner des organes
temporaires ? L'enfant souffre un peu, puis ça se passe. S'il souffre
trop, on arrache la dent et tout est dit. On oublie que les dents
de la première dentition durent jusqu'à dix ou douze ans, qu'elles
se carient, que le sommeil est troublé par la douleur, que la diges..
tion est plus laborieuse parce que la mastication se fait moins bien,
qu'il en résulte quelquefois des maladies.

M. Goldenstein s'élève avec raison contre ces négligences des
parents, qui'ne conduisent l'enfant chez le dentiite que lorsque le
mal est fait. L'arrachement fait cesser la souffrance, mais non les
conséquences fâcheuses de ces extractions prématurées qu'on aurait

t pu éviter comme on aurait pu éviter la souffrance. Est-il une
plus grande douleur que celle qu'on éprouve en voyant souffrir
ceux qu'on aime!

Il est au moins étonnant que les femmes, si soucieuses de leur
beauté, ne songent pas à soigner les dents dès le jeune àge, car si

quelque chose défigure dans l'âge mûr, c'est assurément l'absence
des dents. Or, l'arrachement prématuré des dents de lait aussi
bien que leur persistance a une influence souvent funeste sur le
développement et la régularité des dents de la seconde dentition.



M. le docteur Goldenistein nous l'affirme, avec l'autorité de sa
longue expérience, dans un charmant petit opuscule de quelques
pages, couroun par l'Académie de médecine, et que nous vou-
drions voir entre les mains de toutes les mères.

Bien avant l'apparition des dents, lorsque l'enfant est encore
dans la sein de la mère, les germes des dents existent, non seule-
ment de la première, mais des deux dentitions. Du sixième au
douzième mois après la naissance, les premieres apparaissent, et
vers deux ans et demi, l'enfant en possède vingt. •

Vers dix ou douze ans; les dents permanentes qui sont au second
rang, tout près et un peu en arrière, rongent, pour ainsi dire, les
racines des premières; celles-ci tombent tout naturellement,
n'ayant plus que leurs ccuronnes.

Comprenez-vous maintenant que si les dents de lait sont malades,
s'il faut les arracher pour soulager l'enfant, l'ouverture se fermera,
il se fera une cicatrice dure qui gênera la sortie de la dent qi est
au-dessous. Cette dernière rencontrant un obstacle à sa sortie na-
turelle, sortira à côté, en avant ou en arrière, et pas à sa place nor-
male, sans compter que la maladie de sa voisine ou de la gencive
aura pu la détériorer. Telle est la cause la plus fréquente des
irrégularités et des déviations dans la seconde dentition.

Il faut donc soigner les premières dents pour elles d'abord, puis,
pour celles qui leur succèdent.

Si vous tenez à la beauté, à la santé, à l'absence de douleurs,
soignez vos dents, toutes vos dents, celles de la seconde dentition
comme celles de la première. Il n'y a pas une époque particulière
où on soignu les unes ou les autres, mais dès qu'elles apparaissent.

Surveillez-en l'évolution de manière qu'elle se fasse régulière-
ment, naturellement, sans arrachement, que la succession s'opère
avec continuité, et que la chute de la dent de lait soit suivie de
.'apparition de la dent permanente qui la remplace.

FÉLIx HÉMENT.



ROLE DES EAUX POTABLES DANS LA PROPAGATION
DE LA FIÈVRE TYPHOIDE.

Il serait banal aujourd'hui de répéter que le rôle joué par le
eaux potables dans l'étiologie de la fièvre typhoïde est un rôle
considérable, mais il n'est pas sans intérêt de relater le- cas où des
preuves bactériologiques ont pu mettre cette 0ologie hors de
toute contestation. Voici, en particulier, cinq cas où cette démons-
tration me parait évidente, à la suite de l'examen bactériologique
que j'ai pratiqué au laboratoire du Val-de-Grâce ; 1. En mars 1889,
éclata, dans le régiment de cavalerie caserné à Melun, une épidé-
mie de fièvre typhoïde, mais seul un escadron fut atteint par la
maladie ; l'analyse de plusieurs échantillons d'eau qui me furent
envoyés, avant tout notification, me démontra la présence du
bacille typhique dans l'eau dont faisaient usage les hommes faisant
partie de l'escadron atteint : là, l'origine de la contamination du
puits ne put être démontrée ; 2. A Cherbourg, la fièvre typhoïde
sévit, sur la population civile et militaire, d'une façon endémique,
mais elle est toutefois plus répandue dans l'armée de mer.; une
compagnie fut plus particulièrement atteinte en 1888 ; l'analyse
de l'eau potable qui était utilisée par les hommes qui en faisaient

partie, demontra la présence du bacille typhique ; la contamination
de cette eau était facile à comprendre : celle-ci provenait de la
Divette, et était captée dans la rivière par une pompe élévatrice,
presque à l'entrée de la ville. Or, les habitants riverains ont la
déplorable habitude d'engraisser leurs champs avec des eaux prove-
nant des fosses d'aisances de la ville ; on s'explique ainsi aisément
la contamination de la rivière elle-même ; 8. En mai 1888, une
épidémie de fièpre typhoïde éclata à Miranda ; trois échantillons
d'eau me sont envoyés ; je constate la présence du bacille typhique
dans l'un d'entre eux, provenant du réservoir d'eau de la Baïse;
or, l'enquête démcitra facilement la cause de la contamination de
ces eaux : en face de la caserne habitait la femme d'un employé
de l'octroi qui, au mois d'avril précédent, avait été atteinte de la
fièvre typhoïle ; les .matières fécales en avaient été directement
déversées dans un ruiseau qui se jette dans la rivière alimentant
le réservoir ; 4 En novembre 1888, la ville de Bourg-en-Bresse,
jusque-là indemne de la fièvre typho ïde, fut atteinte par la mala-
die ; l'enquête démontra que, seuls, les quartiers qui étaient ap-



provisionnés par l'eau de la canalisation municipale de la. Lent
avaient été contaminés; un échantillon qui me fut envoyé m'y
révéla la présence du bacille typhique : 5. L'épidémie de fièvre
typboïde de Ohatellerault qui éclata, en 1888, dans un caserne-
ment absolument neuf, irréprochable, put trouver facilement son
origine dans la souillure des eaux potables provenant de la Vien-
ne ; la prise d'eau, en effet, se trouve en aval de la ville, et dans
son parcours on y déverse quantité de déjections.

Tel sont les cinq faits que je tenais à rapporter, et qui semblent
très démonstratifs.

DR VAILLARD.

LES HABITANTS DU FROMAGE
Vous avez toujours cru, amis lecteurs, que l'habitant du fromage

était le fameux rat de notre immortel La Fontaine; eh bien! non,
les habitants dont je viens vous entretenir aujourd'hui sont bel et
bien des microbes.

Ces animalcules microscopiques dont la jeune Ecole médicale
fait des épouvantails; ces petits malheureux microbes qui cons-
pirent contre notre existence, cachés dans la viande qui nous ali-
mente, dans l'eau qui nous désaltère, dans l'air qui nous fait vivre,
deviennent des légions innombrables dans la meilleure qualité du
Gruyère, j'ai nommé l'Emmenthal.

Cet excellent fromage possède toute unp population invisible à
l'œil nu ; par chaque gramme il renferme 90 000 à 140 000 mi-
crobes; dès qu'il vieillit, le nombre augmente dans des proportions
considérables, et un gramme de frowage de 71 jours en contient
800 000.

Le fromage mou, plus dense que le précédent, nous donne, d'a-
près un professeur de l'école de G3arnthal, en Suisse, une statis-
tique encore plus effrayante : à 25 jours il renferme 1200000
habitants, et à 45 jours ce nombre est porté à 2000000.

i on se plaint de la dépopulation de la France, on ne pourra
guère en dire autant des fromages !

Rappelons, en passant, que la population microbienne n'est pas
distribuée de même de tous les côtés du fromage; les chiffres que
nous rapportons sont pris au milieu, qui est moins populeux que
les bords.



En faisant une moyenne de la statistique des bords d'un côté, et
du milieu de l'autre, nous trouvons que dans 360 grammes d'un
tel fromage, il y a autant d'êtres vivants que d'hommes sur la
terre 1

C'est humiliant pour les humains, microbes for ever I

Dit MAnms ROU&ND.

NOS RANDLMER~ES

Nos grand'mères n'étaient pas si bien vêtues que nos femmes,
mais elles apercevaient d'un coup d'œil tout ce qui pouvait intéres-
ser le bien-être de la famille ; elles n'étaient pas aussi répandues ;
on ne les voyait pas incessamment hors de leur maison : contentes
d'une royauté domestique, elles regardaient comme très importun-
teq toutes les parties de cette administration. Tels étaient la source
de leurs plaisirs et le fondement de leur gloire : elles entretenaient
le bon ordre et l'harmonie dans leur empire, fixaient le bonheur
dans leurs foyers ; tandis que leurs filles, abusées, vont le chercher
vainement dans le tumulte du monde. Les détails de la table, du
logement, de l'entretien, exerçaient leurs facultés; l'économie sou-
tenait les maisons les plus opulentes, qui s'écroulent aujourd'hui.
La femme paraissait s'acquitter d'une tâche égale aux travaux du
mari, en embrassant cette infanité de soins qui regardent l'intérieur.
Leurs filles, formées de bonne heure, concouraient à faire régner
dans les maisons les charmes doux et paisibles de la vie privée, et
l'homme à marier ne craignait pas de choisir celle qui, née pour
imiter sa mere, devait perpétuer la race des femmes soigneuses et
attentives.

Que nous sommes loin de ces devoirs si simples, si attachants 1
Une conduite réglée et uniforme fernit le tourment de nos femmes;
il leur faut une dissipation perpétuelle, des liaisons à l'infini, tous
les dehors de la représentation et de la vanité. Elles ne sont jamais
bien dans toutes ces courses, parce qu'elles veulent être absolu-
ment où la nature ne veut pas qu'elles soient, et, tant qu'elles au-
ront perdu le gouvernement de la famille, elles ne jouiront jamais
d'un autre empire.

Autre observation : les domestiques faisaient alors partie de la



famille ; on les traitait moins poliment, mais avec plu, d'affection;
ils le voyaient ,et devenaient sensibles et reconnaissants. Les
mattres étaient mieux servis, et pouvaient compter sur une fidélité
bibn rare aujourd'hui. On les empêchait à la fois d'être infortunés
et vicieux, et, pour robéissance, on leur accordait en échange bien-
veillance et protection.

Aujourd'hui, les dnestiques passent de maison en maison,
indifférent. à quels mattres ils appartiennent, rencontrant, sans la
moindre émotion, celui qu'ils ont quitté. Il ne se rassemblent que
pour révéler les secrets qu'ils ont pu découvrir ; ils sont espions ;
et, comme on les paie bien, mais qu'on les méprise, ils le sentent
et sont devenus nos plus grands ennemis. Autrefois leur vie était
laborieuse, dure et frugale ; mais on les comptait pour quelque
chose, et le domestique mourait de vieillesse à côté de son mattre.

MERCIER.

11-GIENE SCOLAIRE (1)

Le nom de M. Féret est bien connu de tous ceux qui s'occupent
du bien-être et de l'hygiène de l'enfant.

Frappé des- graves inconvénients que présentent, dans les écoles,
les tables fixes, uniformes, dont la hauteur est invariable, quelle
que soit la taille de l'enfant, notre honorable collègue, après de
longues études et de minutieuses observations, est arrivé à cons-
truire pour les élèves des écoles une table spéciale qui, giâce à une
disposition très simple, peut so mettre à la taille de chacun, permet-
tant ainsi de donner à l'enfant un maintien correct. De plus, la
poitrine, prservée du ccntact immédiat da pupitre, peut se dilater
en toute liberté, et la vue conserver son acuité. Cette table, dont
l'utilité est incontestable, est employée dans différents établisse-
ments [Iycée Louis-le-Grand, école ann.,xe de l'école normale des
instituteurs de la Seine, école militaire préparatoire de Rambouillet,
etc.], et a rendu tous les services qu'on était en droit d'en attendre ;
elle a aujourd'hui la sanction du temps. Son éloge n'est donc plus
à faire. Parmi les faits personnels que nous avons observés, tous
dentiques dans leurs résultats et leur bienfaits, nous appelons
l'attention sur le suivant qui résume tous les autres.

[i] Essai sur l'Hygiène Scolaire, Brochure de 47 pages. Paris, 1890.



X... âgé de 12 ans, est un enfant grand pour sen âge, d'une
santé délicate. Il présente une inégalité dans la vision des deux
yeux [l'un en effet est normai, l'autre myope]. Cet état force l'en-
fant à prendre des positions particulières lorsqu'il écrit. Aimant à
travailler, X... passait un temps assez long à sa table de travail. Il
en sortait toujours fatigué, oppressé, ayant mal au reins, mal à la
tête, etc., toutes causes tenant en grande paie à l'étt de sa vue
qui l'obligeait à se coucher, à se contourner en ýquelque sorte sur
son pupitre. Ayant en conuaissance de la table Féret, son emploi
fut immédiatement adopté. Dpuis deux ans qu'il en fait usage,
tous les accidents précités ont disparu ; respiration large, facile,
développement normal de la poitrine, plus de maux de reins ni de
migraine, en un mot, l'attitude de l'enfant s'est très -sensiblement
améliorée. Nous avons pu observer un résultat non moins satisfai-
sant chez le fils d'un de nos confrères.

Nous ne disons là rien que M. Féret ne sache aussi bien et
mieux que nous, mais on ne saurait trop faire connaOtre et répan-
dre une invention bonne et utile entre toutes, surtout lorsqu'elle
s'adresse à la santé de nos enfants.

Dr MoREAu de Tours-

LE CONSEIL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

livres d'Bygieie du D>r Desroches.

Il nous est agréable d'informer nos lecteurs, mais particulière-
ment tous ceux qui sont chargés de l'éducation de la jeunesse,
qu'à la session du comité catholique du conseil de l'Instruction
publique tenue à Québec, le 17 mal [1890], le " traité élémentaire
d'hyg 'ne privée " et le " cathéchisme d'hygiène privée " du doc-
teur Desroches ont été approuvés unanimement.

Ces livres renferment l'exposé simple, concis et méthodique des
notions les plus indispensables de l'hygiène. Le - Traité " est desti-
né à servir aux instituteurs, aux professeurs et aux élèves des
classes avancées, et le I- Catéchisme, " aux enfants pour des exerci-
ses de lecture et de mémoire.

Le prix du " Traité " est :l'unité, trente cinq centins; la douzaine,
trois piastres et soixante centins. Celui du -' Catéchisme " est:
' unité, huit centins ; la douzaine, quatre-vingt quatre centins.



L'hygiène est maintenant reçu e dans l'éducation de no<tre je unes.-
se studieuse. L'instituteur se trouve 11uj3ourd' hui en présence d'une
queution profonidément sociale, puisqu'il y va de La vitalité de la
jeunesse.

Il fau.t en convenir, l'étude (le l'hygiène est la pdus sûre garantie
de l'élévation de notre nationalité -à la hauteur (le ý5adené.

Gloire à 'Il'HIygiènle ", 1

VARIETES

l~VNT1îSSEENS.L fat étendre le mnalade lori Zoutalle i ent
suIr le sol et tout desserrer, sur tout près du cou et de la poitrine:
si c'est une femnme, coupez le lacet du corset -,arrosez, d'eau fraîche

lvisage et iplplilu(!z dos stimuLUtnts volatils aux narines ; frottez
les temnpes avec de l'eau de Cologne, de l'éther ou n'importe quel
spiritueux; autIssitôt que, le M-udadeký peÇ,ut avaIl qUelque dchose,
doninez,-lui 30 gouttes d'éthler aývec (le l'eau, ou si vous fl'ef ir'ez
pas à la portée de la inaiin, un peu dle cognac av ec de l'eau,

Lors'l e l'éjvanouissemient est passé, faites prendre un apéritif,
suivi d'un bain froid, d'exercice et de changrement d'air.

Ï.

LL. CAI J" M ZTISEPTIur,.-Le- café est un excellent antiseptique
il tue îes bacilles de la fivetyphïde, dle. l'rysipèle, du cholér
du charbon, etc. &

Cette action évergique du café est très remarquable, et rappelle
uin mode de traitement uisité en Per-e: on fait boire aut malade, du
café noiv très fort, en le forçant à prendre de l'e.xercice.

Il paraît que la substance active du ca fé contre les Microbes,
réside surtout dans certains produits emjpyreumatiques, compris
sous le nom de caféfote, et qu'on peut isoler par distillation.

FEUILLE D'ÂLBUM.-Il no faudrait pas oublier que bitcni-êt"re
ne suffit pas pour régénérer l'Ilum tan ité. Que la sciencee, dans sa
inarche triompthante, écraie l'iga ~mnce, c'est une mauvaise herbe
qu'il faut détruire;- mais qu'elle re.3p ecte la Foi, fleur estimnée de
nos pères, c:)lm- un rannèc o-)itre bien dles blcssure s, commne
un baume précieux. pour fortiaer les àoaes.



ITRES E~T JOURN~AUX

DEsitosimis. - TraitéJ' praticiue de matière mdclde théra-
peutfique et dle toxicologie, p)ar le docteur lL-lE. D>esrosiers, profe3s-
seur de thé raipeuitiquec à~ l'IJiversité_' Lavai, Montréal, inédecin de
1lhôpitatl Nor-an.Fort volume in 8o de 800 pages.

L'ouvrage sera prêt con octobre p)rocliain. On souscrit, dès mainte-
nant chez l'auteur, 94, rue St-Denis, Montréal.

Succès à notre saxvant confrère.

BE RTIE RAND ET IiO -"oolgeet Hygiènie. Cet inité"res-
sant ouvrage a été piubhié en langue itaýlienneii par notre élinient,

colgeM. le Dr E.- L. Bertheraild, et traduit en françaois par notre
e-xcellent amii M. A. ilamoii; tract dec 26 p)ages, 1890.

lE-AN ET MIOIIAELS. - De l'21blation totale des os de la face
par le docteur 1'éai, dle Paris, suivie (le la restauration des inaxil-
lair2es par M. Mîchacîs, chirtirgien dentiste, de Paris. '-) tracts die 14

pages, paris.
Cette opération est une att';iti u cante des progrés de la

chirurgie, moderne.

MHOuroN. - Des diverses mnéthodes d'atit-sep)sie dan> le traite-
nit (le la tuberculose, îllnouaire, par le docteur Rrniest Mouton,

Il-'rét <le la facuilt' de méLdecini de Paris, nierlein ctjns.ultant àt
Caines, P'aris,, 1890.

liouîEu.- livue Initer'a-tionale (le Bibliogfrapie médicale'
jiharmaceutique et vééiardrgepar le docteur Jules ilouvier,
liroif -su à la Faculté faaiede Beyroiith. Prix de l'abonn1e-
ment annuelle p)our la France et l' Union postale 10 francs.

Beyrouthî [Syrie] direction de lat Revuec Interna tionale de biblio-

l>ULt*xrox-"L& IIE ET L'ENiFAET. »par M. Séverin
I.aaîelle, M. D. Cette iluportante publication mnérit endcourage-
nlient.

Succès au confrère.
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.PETITES LECTURES SUR L'ÉCONqOMIE POUITIQUE.

L& Ncct are, let Race et la Santé, dans leu.rù '1i,,jo'rts avec la
yi'dUIvu1édu tra2vail ; ctplzlctdwioîs à la. 'o.nc de Québec,

par' F. -A. Bai llarg', litre. 100 pages, broc1îé, 15 centins; la don-
zaine, $1.25.

Cette brochure s'occupe (le qjuestionis qui ont 1 iait (à WLX4îdo de
p~ooie}olitiquIe, ý-tUdcU dont le besi d se fait. de plus Vil plus

sentir' et qui (devienit le con>il lCmkn it d suo l'u 'n curs clos-
siq ue.

Ce travail, pou-r abstrait qu'un soit 1(j titre, in'ci est 'as m1oin~s
tré'; pratique. La troisi;ème laxti surtout) , « et le tr1(iaeil,
traite îatclirîwtdes3 qîe.tîi iui aietîjîri la
société :tr avail des enfanuts, des fillus, deý5 fummnnws, ]k litnit, dans les
ilanufactures.

La 1ère et la 2ùème lpartie tout en donnanît les principes g6né-
l'aux relativement 1 l'actionl féconde qu'exercenlt sur le travail, la
nature et la ra'ce, font voir eni outre ce ily a d'ava-ntageinc dans
le Canada français, au pnint de vue de la positiongéraiue
du climat, de la composition dut bol, de la configuration de lit terre
et des eau-x; elles font connaître, en mlême temps, les qualités et
les aptitudes des Canadiens-français.

Cette brochiure se recommande donc à l'attention de tous ceux
qui travaillent au bien public, ou qui ont, aujourd'hui, pour plus
tard> cette aspiration.

Cette brochiure est en vente à Montréal, chiez Cadieux & Deromne
et chez Oranger & Frères ; à Quéý,bou chez Lauglais, Filteau; à Jo-
liette chez A. Gervais, et chiez l'auteur.

CONDITIONS DU JOURNAIL.

les niianuqiýcrits, articles, publications, en tuti mot tout ce qui
concerne la rédaction 1îroprenient dite du journal, doit être adressé
au rédacteur en chef, le docteur Desroches, Boite 2027. Bureau de
Poste, ou 150, rue Saint-IDenis, Stontréal.

La rédaction ne se tient pas responsable des opinions émises lpar
ses collaborateurs et ses corrt:sp ondants.

Les muanuscrits i'estent: la p)ropriété du journal.
Les livres adressés At la rédlaction seront annoncés et analysés, s'il

y a lieu.
Le siège de l'A.dîiîxiiistration il est rue Saimît-Gabriel, 76, Mvontréal,

Tout ce qui concerne les abonnuments, les annonces, edc.; devra être
adressé au docteur Beaudry.

Ce journal ne reçoit que les annlonces qu'il croit pouvoir recom-
mnander à ses lecteurs.

Nos abonnés sont instamment priés de faire remise du montant
(le leur abonnement, par lettre enregistrée ou miandat-ioste àt l'Aniinis -
tration.
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